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PROLOGUE
 Brooklyn Heights, mai 2011.
Mark McDonald s’étira paresseusement entre les draps et se retourna pour admirer la magnifique jeune femme allongée à côté de lui. Son épaisse chevelure brune s’étalait sur l’oreiller et ses lèvres pulpeuses, très rouges, s’entrouvraient légèrement tandis qu’elle dormait encore.
Mark McDonald n’arrivait pas à croire qu’il avait pu séduire une femme aussi belle que Natalia Zemanova. Il l’avait rencontrée quelques jours auparavant dans un club privé très select. Elle n’était pas une entraîneuse, ni une prostituée. Elle ne lui avait pas demandé d’argent. Elle accompagnait un groupe d’hommes d’affaires, ils avaient discuté et sympathisé, elle ne savait même pas au moment où ils avaient fait connaissance que Mark McDonald était immensément riche. Evidemment, il avait pu par le passé séduire des jeunes femmes, en mentionnant son immense fortune mais là, c’était différent. Elle avait dû lui trouver quelque chose, du charme, peut-être, parce qu’il savait qu’il n’était pas beau. Et vieillissant.
Mais d’avoir une véritable aventure avec une jeune femme comme cette brune explosive le rajeunissait de vingt, trente, voire quarante ans.
Il se leva et se dirigea vers la salle de bains de sa garçonnière pour prendre un verre d’eau. Il s’arrêta devant la fenêtre de sa chambre et souleva légèrement le rideau pour regarder la rue au petit matin.
La limousine noire aux vitres teintées qu’il avait repérée la veille en rentrant du restaurant était encore là. Il n’avait jamais vu cette voiture auparavant. Mais pourquoi s’en inquiéter ?
Au moment où il entrait dans la salle de bains, il entendit qu’on sonnait à la porte. Il ne devait pas être plus de 5 heures et demie du matin. Et puis, cette garçonnière était un secret. Personne n’en connaissait l’existence, pas même son meilleur ami ; c’était là qu’il emmenait habituellement des call-girls.
Le visiteur insistait et martelait la porte de coups de poing. S’il continuait comme ça, il allait réveiller tout l’immeuble. Natalia s’était relevée sur un coude et se frottait les yeux. Mark McDonald se dirigea vers la porte d’un pas ferme. Il allait immédiatement remettre à sa place le grossier personnage qui se conduisait ainsi à une heure aussi matinale.
Il tourna la poignée de la porte et commença à protester avant même d’avoir vu qui se trouvait sur le palier.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que…
Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un coup de poing magistral en plein plexus lui coupa le souffle. Il ne sentit plus ses jambes, ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau et ses genoux cédèrent. Il tomba à terre en se tenant la poitrine, puis roula sur le côté.
Le nouveau venu l’enjamba, il portait un long manteau en cuir noir, des gants en cuir noir également, des lunettes de soleil, et une énorme moustache ornait sa lèvre supérieure. Il donna un violent coup de pied dans l’estomac de Mark McDonald qui poussa un cri étouffé. Puis l’inconnu sortit de sous son manteau un pistolet de fabrication tchèque dont le canon était prolongé par un silencieux.
De l’autre main, il extirpa une liasse de billets et la jeta sur le lit en direction de Natalia. Mark McDonald entendit l’homme en noir qui disait :
— Tiens, t’as fait ton boulot, c’est bien. Maintenant, habille-toi et tire-toi. Et surtout, tu fermes ta gueule.
Elle sortit du lit, enfila sa robe à toute vitesse et disparut sans prendre le temps de mettre ses chaussures à talons aiguilles.
Un deuxième homme était entré dans la chambre. Encore plus imposant que le premier.
Le moustachu appuya le canon de son revolver sur la tempe du millionnaire.
— Toi, tu me suis, et tu ne dis rien ; si tu essayes de faire le malin, tu prends une balle dans le genou, puis dans l’autre, puis dans le coude. Je ne te tuerai pas tout de suite, mais je te ferai passer l’envie de crier ou d’appeler au secours.
Mark McDonald rampa péniblement jusqu’au fauteuil pour attraper son pantalon.
 — T’as pas besoin de te faire beau, dit son agresseur, mets ça, ça suffira.
Et il lui tendit un peignoir en éponge brodé aux initiales de l’homme d’affaires.
— Mais…, commença Mark McDonald.
Une pression du canon sur la tempe lui fit comprendre qu’il était inutile de protester.
L’homme lui prit le bras et d’un geste brusque l’aida à se relever.
Le deuxième n’avait toujours rien dit.
— Où m’emmenez-vous ? demanda McDonald. Si vous voulez une rançon, je…
— Tais-toi. Tu me fatigues. C’est nous qui poserons les questions. Suis-nous.
McDonald obtempéra. Ils montèrent dans l’ascenseur, débouchèrent dans la rue. Les deux hommes le menèrent jusqu’à la limousine noire qui avait fait le guet devant l’entrée de l’immeuble toute la nuit.
Un chauffeur attendait au volant. Le coffre de la limousine s’ouvrit comme la gueule d’un crocodile affamé. McDonald sentit une vive douleur derrière la nuque. Juste une fraction de seconde et le monde redevint noir comme en pleine nuit.
Le moustachu le retint avant qu’il ne heurte le sol et le jeta inconscient dans le coffre.
Puis il se tourna vers son complice, fit claquer ses doigts et ils montèrent tous deux dans la voiture. Ils avaient à peine refermé leurs portières que le chauffeur démarrait en trombe.
Ils prirent la direction du New Jersey. Au bout d’une demi-heure de route, ils se retrouvèrent dans un ensemble d’entrepôts déserts dans une zone portuaire. Le véhicule ralentit puis s’arrêta.
Le moustachu ouvrit le coffre et déclara à la cantonade :
— Adamat, sors-le de là et emmène-le dans le hangar.
Le gangster albanais sortit le millionnaire américain et le jeta sur son épaule comme un sac de patates. Ils tirèrent une porte métallique coulissante et se trouvèrent dans un immense espace vide de la taille d’un terrain de football, avec pour seul mobilier une chaise au milieu. De chaque côté de la chaise deux hommes attendaient. Bajuk, surnommé « le coiffeur », parce qu’il était un expert en tortures pratiquées avec un rasoir et des ciseaux. Et Hamid, un géant au crâne rasé vêtu, lui aussi, d’un manteau en cuir noir. Il était borgne et une cicatrice lui traversait le visage du front à la mâchoire, un souvenir de ses participations aux guerres territoriales contre les mafias italiennes de New York.
Ils assirent Mark McDonald encore inconscient sur la chaise et le ligotèrent avec des chaînes.
— Crève-lui l’œil, ordonna Hamid en se tournant vers « le coiffeur ».
— Mais il est toujours dans le coltard, protesta le tortionnaire, sans doute déçu que sa victime ne sente pas toute la douleur des sévices qu’il allait lui infliger.
— Tu discutes ? demanda Hamid.
— Non, non, Hamid, excuse-moi.
— Alors vas-y.
 Le coiffeur déplia un vieux rasoir et coupa le globe oculaire du prisonnier.
Un liquide visqueux mêlé de sang coula le long de sa joue, puis sur le menton avant de venir se répandre comme une tache huileuse sur son peignoir.
Au bout de dix minutes, le financier ouvrit le seul œil qu’il lui restait. Il sentait une douleur inhabituelle et persistante au visage, mais il ne comprenait pas ce qu’il se passait. Ses membres étaient entravés, les maillons de la chaîne mordaient dans ses chairs. Il releva la tête. Et le spectacle de ces hommes inconnus lui inspira une telle peur qu’il se mit à trembler sans pouvoir se contrôler.
Le plus grand d’entre eux s’approcha, lui tira l’oreille comme s’il voulait l’arracher.
— Ecoute-moi bien, dit l’homme avec un fort accent étranger. Tu n’as déjà plus qu’un œil. Nous pouvons te faire mourir à petit feu, à très petit feu, ça peut durer des heures. Sauf si tu nous donnes ce que nous voulons.
— Qu’est-ce que vous voulez ? Vous voulez une rançon ? Je vous donnerai tout ce que j’ai, ou du moins, tout ce que je peux vous donner.
Un sourire sardonique se dessina sur les lèvres de Hamid.
— Tu vois, tu ne sais pas encore ce que nous voulons et tu te mets déjà à marchander.
Il claqua des doigts et le coiffeur s’approcha. Il tenait une paire de ciseaux à la main, et passa derrière le millionnaire. Ce dernier sentit une effroyable douleur à la main. Le coiffeur venait de lui couper un doigt d’un coup sec. Mark McDonald hurla. Une claque de Hamid le fit taire. Le millionnaire new-yorkais se mit à sangloter.
— Un autre doigt, ordonna Hamid.
Un sourire carnassier se dessina sur les lèvres du tortionnaire. Il approcha le ciseau de la main du financier qui serrait le poing de toutes ses forces. Un coup de pied dans les tibias administré par Hamid le convainquit d’ouvrir la main. Le coiffeur saisit l’index de la victime et referma les deux lames du ciseau. Sous l’effet conjugué de la peur et de la douleur, Mark McDonald perdit de nouveau connaissance, le sang sortait en jet de ses membres atrophiés. Et il tomba, le menton sur la poitrine. Il ne souffrait plus pour le moment.
Le coiffeur se tourna vers Hamid avec un regard interrogateur.
— Laisse-le dormir, fit ce dernier. Je suis sûr qu’il sera plus coopératif quand il se réveillera. Dis à Dardan d’apporter les papiers, ajouta Hamid en se tournant vers un autre de ses collaborateurs.
L’homme en question s’éloigna et revint en compagnie d’un acolyte qui ressemblait plus à un employé de banque qu’à un gangster. Il haussa les sourcils devant le spectacle de Mark McDonald, mutilé, enchaîné et évanoui sur sa chaise.
— Le client ? demanda-t-il.
— Le client, confirma Hamid.
— Apportez-moi une table, ordonna le nouveau venu. Après ce que vous avez fait de sa main gauche, j’espère qu’il est droitier. Il vaudrait mieux pour qu’il signe les papiers. Et nettoyez-le, il ne faut pas de traces de sang sur la procuration.
— Le chef te fait savoir qu’il ne faut pas oublier le numéro de son compte en Suisse.
— Tu me prends pour un amateur, Hamid ? N’oublie pas que toi tu es le muscle et moi le cerveau. Compris, Hamid ?
Hamid hocha la tête.
— Je n’ai pas entendu ta réponse, Hamid ?
— Oui, Dardan.
— C’est bien.
Humilié, Hamid se tourna vers ses hommes. Le premier qui aurait osé sourire aurait été égorgé sur place sans la moindre pitié.
— Et j’espère que tu as tué la pute qui se trouvait avec lui, ajouta Dardan.
— J’ai fait ce qu’il fallait.
— Tu es un bon garçon, finalement, Hamid.
Le géant moustachu songea qu’il passerait sa colère sur le prisonnier dès que Dardan lui aurait fait signer les papiers nécessaires.




CHAPITRE PREMIER
« Ça ressemble d’assez près au travail des mafias de l’Est », songea Mack Bolan à la lecture du New York Times qui rapportait que le corps atrocement mutilé de l’homme d’affaires, Mark McDonald, avait été retrouvé dans le New Jersey, à moitié calciné dans un terrain vague. Il n’avait plus de doigts, sans doute pour qu’on ne le reconnaisse pas à ses empreintes digitales.
Mais les prélèvements d’ADN avaient permis d’identifier la victime. « Une mafia de l’Est pas encore très sophistiquée, songea encore l’Exécuteur, ces pourris-là sont peut-être d’une cruauté extrême, mais ils n’ont pas une vieille tradition du crime au plus haut niveau. Sans doute la mafia albanaise », conclut-il.
L’article précisait que plusieurs comptes du millionnaire avaient été vidés, grâce à une procuration signée par l’homme d’affaires au profit d’une société dont le siège se trouvait en Suisse. Le F.B.I. avait également appris grâce à sa collaboration avec la police helvétique que le compte numéroté de Mark McDonald à la banque Kühn avait été entièrement dévalisé quelques jours avant la mort présumée de la victime. La police privilégiait la piste du chantage suivi d’un enlèvement pour faire taire la victime. On supposait que le Crime organisé était impliqué sans pouvoir l’affirmer catégoriquement.
L’instinct de prédateur de Mack Bolan lui soufflait que cette interprétation était erronée. Il pourrait en avoir la confirmation auprès de son vieux complice du Justice Department, Hal Brognola. Mais son enquête avait à peine commencé, et il ne voulait pas encore l’impliquer ou risquer de le compromettre en lui passant un coup de fil, même s’il savait qu’il pouvait compter sur sa loyauté et son amitié indéfectibles.
Un autre plan se dessina dans son esprit. Il nota le nom de la banque qui détenait le compte de Mark MacDonald. Il en composa le numéro sur son portable et déclara à la standardiste qui décrocha :
— Matt Johnson du F.B.I., je souhaiterais obtenir un rendez-vous avec le directeur de l’établissement.
— Un instant, je vous prie, répondit la secrétaire.
Elle revint au bout du fil après quelques minutes.
— M. Parker dit avoir déjà vu les agents du F.B.I.
— J’appartiens à une unité spéciale, rétorqua Bolan. Je vous apporterai tous les documents nécessaires pour le prouver.
A force d’insistance, l’Exécuteur obtint un rendez-vous pour le soir même.
Il arriva à la banque, équipé des « vrais faux papiers » fournis par Gadgets, le génie du Black Warriors Ranch.
Une secrétaire aux formes généreuses le mena jusque dans le bureau du directeur, Dan Parker.
 — Je suis un peu surpris de votre visite, déclara Parker. Nous avons déjà été interrogés par le F.B.I.
— J’appartiens à une branche spéciale, rétorqua l’Exécuteur. Nous agissons, comment dire ? en marge des services. Et indépendamment de ceux-ci. Nous prenons le relais pour les affaires de la plus haute importance.
— Vraiment ? fit Parker en jouant nerveusement avec son stylo.
— Vraiment, répondit l’Exécuteur avec un sourire figé et en lançant vers son interlocuteur un regard d’acier.
Il sentait que l’homme se méfiait. Peut-être même un peu trop. Bolan se demanda s’il était en partie en faute si on avait vidé le compte de McDonald. Puis une deuxième pensée lui effleura l’esprit : et si ce monsieur Parker avait eu une part de complicité dans l’affaire ? Mais il fallait se garder des conclusions hâtives.
— Avez-vous été étonné quand M. McDonald a décidé de retirer une somme aussi importante de son compte ? demanda Bolan.
— Nous n’avons pas l’habitude de nous mêler des désirs de nos clients, répondit le banquier un peu sèchement. M. McDonald brassait des sommes extrêmement importantes. Il n’était pas rare qu’il retire beaucoup de liquide.
— L’avait-il fait récemment ? Je veux dire avant sa… disparition.
— Pas dans de telles proportions, non, reconnut le banquier.
 — Avez-vous rencontré la personne qui est venue faire le retrait en présentant la procuration ?
— Non, j’étais à une convention.
— Qui s’en est occupé ?
— Mon adjoint, mais il a démissionné depuis. Il avait le sentiment d’avoir commis une faute.
— Pourrais-je avoir son nom ?
— Je l’ai déjà transmis à vos collègues, fit remarquer Parker en plissant le front.
Bolan sentit qu’il était dangereux d’insister.
— Très bien, fit-il, je vais m’en enquérir auprès d’eux. Vous auriez pu toutefois me faire gagner un temps précieux.
Il fit mine de se lever. Le banquier appuya sur une sonnette sur son bureau et la secrétaire aux longs cheveux blonds fit son apparition.
— Carla, dit le banquier, pourriez-vous raccompagner l’agent Johnson, je vous prie ?
Bolan salua son hôte d’un hochement de tête et suivit la jeune femme.
Il avait parcouru une dizaine de mètres quand celle-ci se retourna et déclara :
— Monsieur Johnson, il y a une chose que je sais à propos de l’affaire McDonald.
L’Exécuteur la regarda d’un air étonné.
— Je vous écoute, dit-il.
— Mark McDonald était en compagnie de sa maîtresse quand il a été enlevé.
Bolan haussa les sourcils.
— Et comment êtes-vous au courant ?
 — Mark et moi-même, avions eu… une liaison, monsieur Johnson.
Elle baissa les yeux et rougit légèrement.
— J’étais folle de lui. Je n’ai pas supporté la séparation. Je l’ai pourchassé de mes appels téléphoniques. Un jour je l’ai suivi et j’ai découvert qu’il avait une autre maîtresse. J’ai réussi à apprendre qu’elle se nommait Natalia Zemanova. Je les ai traqués jusque chez elle et j’ai vu son nom sur la boîte aux lettres.
— Vous vous rappelez l’adresse ?
— C’était dans Brooklyn Heights. Pas très loin de la garçonnière de Mark, où nous nous retrouvions.
— Vous pourriez être plus précise ?
— Au 32 Pierrepont Street.
— Pourquoi n’en avez-vous pas parlé plus tôt ?
— M. Parker m’a demandé une extrême discrétion. Même devant la police. Mais j’avais ça sur la conscience et sur le cœur. J’ai lu les journaux. J’en ai beaucoup voulu à Mark, mais il ne méritait pas une mort aussi atroce.
— Je vous remercie, mademoiselle, fit l’Exécuteur.
Il tourna les talons et se dirigea à grands pas vers la rue.
*  *  *
— Bajuk ! fit Dardan, « le comptable », dans le repaire des mafieux albanais perdu au milieu du Queens.
— Oui, chef ? demanda le tortionnaire, occupé à se curer les ongles avec une lame de rasoir.
— Nous avons un petit problème, Bajuk.
— J’écoute.
— Hamid nous a menti.
 — Comment ça ?
— Il nous a dit qu’il avait liquidé la pute dont on s’était servi pour piéger le vieux millionnaire.
— Natalia Zemanova ?
— Exactement.
— Et il ne l’a pas fait ?
— Je vois que tu comprends tout, Bajuk.
— Je commence par qui Hamid ou la pute ?
— La pute, Zemanova. C’est elle qui représente le plus grand danger pour le moment. Tu t’occuperas de Hamid ensuite. Et ne fais pas de sentiment, d’accord ?
Bajuk éclata de rire.
— Vous voulez que je m’en occupe personnellement, patron ?
— Toi tu t’occupes de Hamid. Pour la Russe, envoie un des gars de la clinique.
— Bien, patron, pas de problème.
*  *  *
Bolan héla un taxi et lui donna immédiatement l’adresse de Natalia Zemanova à Brooklyn Heights.
Quand ils arrivèrent, l’Exécuteur jeta un rapide coup d’œil sur l’immeuble. C’était une construction en brique qui ne possédait que quatre étages. Un escalier en métal ornait la façade. En haut du perron, Bolan lut la liste des noms sur l’Interphone. Il y trouva celui de Natalia Zemanova en première position. Il appuya. Pas de réponse.
L’Exécuteur se posta derrière le perron et attendit. Au bout de quelques minutes, un des occupants de l’immeuble sortit. Bolan gravit les marches à toute vitesse et se glissa à l’intérieur avant que la porte ne se referme.
Il monta dans les étages et trouva la porte de l’appartement de Natalia Zemanova, au troisième.
Il alla donc jusqu’au quatrième pour attendre l’arrivée de la jeune femme. Il n’eut pas à patienter longtemps. Au bout d’un quart d’heure, il vit arriver une grande brune, portant un sac en papier dans chaque main. Elle s’escrima avec sa clé pour la glisser dans la serrure et tourner. Elle parvint à entrouvrir la porte et poussa le battant avec l’épaule.
Bolan descendit en trois bonds et se retrouva derrière elle, il se glissa à l’intérieur de l’appartement. Elle lui lança un regard horrifié, lâcha ses sacs et ses commissions se répandirent sur le sol. Mais avant qu’elle ne puisse appeler au secours, Bolan lui colla la main sur la bouche, étouffant ses cris.
— Je ne vous veux aucun mal, dit-il. Vous n’avez rien à craindre de moi.
Quand il eut le sentiment qu’elle se calmait, il relâcha son étreinte.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.
Ses yeux noirs lançaient des éclairs.
— Je suis un ami de Mark McDonald, répondit l’Exécuteur en guettant sa réaction.
— Je ne sais pas qui c’est.
— Vous mentez.
— Sortez d’ici ou j’appelle la police.
— La police ? fit Bolan avec un sourire sardonique. Je ne sais pas pourquoi mais j’ai plutôt l’impression que vous préféreriez ne pas parler à la police.
 Bolan avait marqué un point.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.
— Vous étiez la maîtresse de Mark McDonald.
— Nous avons eu une liaison, oui, c’est vrai, reconnut la jeune femme. Mais je n’étais pas la seule, avec son argent… Mark n’avait aucun mal à se trouver des compagnes.
— Mark McDonald a été enlevé alors qu’il était avec vous.
— C’est faux.
— Où était-il alors ?
— Comment voulez-vous que je le sache ?
Imperceptiblement, elle s’était rapprochée de buffet de la cuisine. Elle ouvrit un tiroir et demanda :
— Vous permettez que je me serve un verre d’eau ?
Bolan trouva étrange qu’elle ouvre un tiroir plutôt qu’un placard pour prendre un verre. En une fraction de seconde son instinct s’éveilla, lui indiquant qu’il était en danger.
Elle se retourna en brandissant un Glock qu’elle pointait vers la poitrine de l’Exécuteur. Bolan plongea sur le côté au moment où la balle quittait le canon du pistolet. Il roula sur l’épaule gauche et se redressa du même mouvement. Natalia Zemanova tira encore une fois, la balle alla se loger dans le mur. Bolan savait qu’il ne pourrait pas tenir comme ça indéfiniment. Il saisit un des tabourets devant le bar de la cuisine et le jeta vers la jeune femme, qui reçut le projectile en pleine poitrine et grimaça de douleur. Elle perdit momentanément l’équilibre et recula en titubant. Elle essaya de mettre Bolan en joue encore une fois. Mais il avait bondi vers elle et avait déjà saisi son poignet.
Il lui fit une clé de bras, repliant son coude dans le dos. Puis il lui releva la main entre les deux omoplates, pour l’obliger à lâcher l’arme. Les longs doigts fins de la jeune femme se desserrèrent et le Glock tomba à terre.
Bolan repoussa Natalia et se baissa pour ramasser le pistolet.
— Vous savez que ces choses-là sont dangereuses ? fit-il avec un sourire ironique.
Le Guerrier trouvait la fille très jolie, mais ça n’expliquait une telle distraction d’un soldat comme lui.
Elle lui lança des regards furieux en se massant le poignet. Elle reculait vers la fenêtre, quand soudain deux détonations retentirent dans l’appartement.
Bolan vit une grimace d’horreur et de stupéfaction se dessiner sur le beau visage de Natalia Zemanova et elle fut projetée en avant, les bras en croix. Deux taches rouges apparurent au milieu de son chemisier blanc. Elle s’écroula de tout son poids aux pieds de Bolan. L’Exécuteur aperçut alors une silhouette derrière la fenêtre qui avait volé en éclats. Un homme s’était servi de l’escalier de secours pour venir abattre la jeune femme de deux balles dans le dos.
Il se précipita auprès de Natalia. Elle était morte avant même de heurter le sol, une balle de 9mm lui avait transpercé le cœur.
Bolan se rua vers la fenêtre, enjamba le rebord et se retrouva sur l’escalier de secours.
L’homme qui avait tiré avait à peine parcouru deux étages. Bolan se mit en chasse. Le tueur entendit les pas de l’Exécuteur qui résonnaient sur l’échelle de métal. Il se retourna, releva son pistolet et fit feu. La balle ricocha contre une des marches avec un bruit de cymbale. Bolan plongea la main sous sa veste et sortit le Beretta 93-R de son holster. Il voulait prendre l’homme vivant. Il fallait abîmer ce pourri juste assez pour savoir qui l’envoyait et lui soutirer un maximum de renseignements.
Bolan fit un bond jusqu’au palier inférieur. Il descendit en trombe les marches jusqu’au deuxième étage. En dessous, le tireur se retourna encore une fois et mit l’Exécuteur en joue. Le gangster dut pivoter sur lui-même et se sentit déséquilibré ; sa balle se perdit dans le ciel de Brooklyn. Il trébucha sur les marches et décida qu’il atteindrait le niveau de la rue avant de tirer de nouveau.
Arrivé au premier étage, Bolan quitta l’escalier d’un bond et retomba en flexion, face à l’inconnu. Il se redressa et, dans le mouvement, lui décocha un coup de pied dans le genou. Le tueur grimaça mais pointa de nouveau le canon de son pistolet vers lui.
Mais Bolan lui avait déjà collé une droite au sternum. Son adversaire sentit tout l’air qui sortait de ses poumons. Ses jambes cédèrent et il tomba à terre, lâchant son arme.
Comme il roulait sur le côté, le tueur arma sa jambe et, avec l’énergie du désespoir, décocha un coup de pied à hauteur du genou de l’Exécuteur. Celui-ci esquiva avec une légèreté et une vitesse stupéfiantes. Le tueur se releva et battit en retraite en adoptant une position défensive. Il tenta d’envoyer un autre coup de pied circulaire à hauteur du visage de Bolan. Mais l’Exécuteur se baissa juste à temps. Son adversaire fit un pas en arrière. Il avait mal jugé la distance qui le séparait de l’escalier menant au sous-sol de la maison. L’homme sentit sa cheville se tordre et il partit en arrière. Il essaya de se rattraper à la rampe, en vain. Bolan le vit tomber sur le dos, puis rouler sur le ventre en poussant un grognement de douleur. L’Exécuteur entendit un bruit sec, bref, comme une branche qui se casse. Il descendit les marches, prudemment, une à une. L’homme était allongé sur le ventre, parfaitement immobile entre deux poubelles qu’il avait renversées dans sa chute.
L’angle de son cou paraissait impossible. Mais Bolan restait sur ses gardes. Peut-être était-ce un piège. Quand il arriva à la dernière marche. Il se laissa tomber, les deux genoux sur le dos de l’inconnu. Aucune réaction, pas un cri de douleur, rien. Bolan saisit l’épaule du pourri et le retourna, il avait la bouche ouverte, ses yeux regardaient dans le vide. Un filet de sang s’écoulait de son nez et lui maculait les lèvres.
Bolan se pencha, aucun souffle ne sortait de la bouche du tueur. L’Exécuteur pressa deux doigts sur la carotide de sa victime. Plus aucun doute, il était mort. Sa colonne vertébrale s’était brisée net au niveau des cervicales.
Bolan fouilla alors méticuleusement les poches de son costume. Comme il s’y attendait, il ne trouva rien dans la poche intérieure, ni dans celle de la veste. Rien non plus dans le pantalon. Sauf la clé d’une BMW.
 Il remonta au niveau de la rue, regarda de droite et de gauche. Personne. Mais il ne vit aucune BMW non plus. Il alla jusqu’au coin et tourna vers la 32e Rue avant de jeter un regard le long du trottoir où étaient garées plusieurs voitures, dont trois BMW.
Bolan appuya sur la clé et un sourire illumina son visage ; il vit les phares de l’une d’elles qui se mettaient à flasher. Il se dirigea vers le véhicule, l’ouvrit et se glissa derrière le volant.
Il tendit le bras et ouvrit la boîte à gants. Il trouva les papiers du véhicule et rien d’autre. Il n’avait aucun doute qu’il s’agissait là de faux. Il songea toutefois à noter le numéro de la plaque d’immatriculation, il appellerait Hal et lui demanderait quelques renseignements qui pourraient le mettre sur une piste.
Pui il remarqua un GPS sur le tableau de bord. Il mit le contact, démarra la voiture et alluma le petit boîtier. Il le régla sur « itinéraire retour » et une charmante voix féminine sortit de l’appareil, lui conseillant de se diriger vers l’extrémité de la rue.
La voiture de l’assassin allait le mener jusqu’à son repaire.
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Le clan
albanais
par Don Pendleton
Bolan eut juste le temps de
saisir le cendrier sur le comptoir
et de I'écraser sur le visage du
pourri. Le type partit en arriére en
portant ses mains a son nez en sang.
Bolan enchaina immédiatement d'un coup
de coude dans le sternum du second
mafieux qui resta KO debout.
La Mafia a brisé sa vie... Il brise la Mafia.
La vengeance de Bolan était simple et féroce :
tuer. Habité de sa haine, Mack Bolan ava
mené une croisade meurtriére contre la Mafia.
Mais d‘autres guerres se faisaient jour, menées
via le Net. Des mafias invisibles gouver-
nées par des puissants aux commandes de
multinationales du crime. LExécuteur avait
besoin d'une alliée. Kira allait devenir
sa partenaire. Pour elle aussi, I'heure
de la vengeance avait sonné.

/EXECUTEUR
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Mais le combat de
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« Kira contréla le timing sur I'horloge électronique
de la tablette. Elle s'était trop attardée et risquait
d'éveiller les soupgons de l'agent de sécurité
responsable du batiment. Elle téléchargea aussitét
l'intégralité du site sur sa tablette, afin de le consulter
a posteriori. Alors que le processus était engagé,
I'intitulé d'un fichier dans le listing du dossier attira
son attention.

« Bolan/Blacksunproject.pdf »

S'agissait-il de son Bolan ? Et si oui, que contenait
ce dossier ? Kira ne trouva pas de réponse
satisfaisante. Elle pointa la souris le dossier, hésita.
Il lui était impossible de le laisser 1a sans en prendre
connaissance. Malgré le manque de temps, elle
cliqua dessus. Aussitot, une siréne stridente se mit a
hurler. Les néons s’éteignirent.

Black out. »

Qui estKiraBolan ? Lafillede Mack, I Exécuteur,
bras armé de la vengeance contre la Mafia depuis
plusieurs décennies ? Une aventuriére sortie de
nulle part, enfant perdue, jouet de l'organisation
Arkangel, qui utilise ses talents informatiques et ses
compétences en sport de combat ? Espionne, agent
secret d'une puissance inconnue ? Ces questions
demeurent pour l'instant sans réponse, mais son
alliance avec Mack Bolan et leurs liens filiaux
construits mission aprés mission en font un duo de
choc contre les nouveaux criminels, au service de la
justice. Une justice aveugle, brutale, meurtriére.
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Désormais, la vengeance s’écrit
aussi au féminin...
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Onde de choc sur I’Oregon

Disponible dés le 27 novembre 2012
dans vos points de vente habituels.
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